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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Réponse à la Note de M. Helmholtz; 
par M. J. Berrranr. 


«_ 1° J'ai reproché à M. Helmholtz d’avoir détourné le mot rotation de 
sa signification habituelle, de manière à induire en erreur tous ceux qui 
liront les énoncés de ses.théorèmes. Il me répond que, pour lui, la rotation 
est une rotation ordinaire combinée avec d’autres formes de mouvement 
(dilatation et translation). 

» Est-il besoin de faire remarquer qu'un mouvement, quel qu'il soit, 
sans aucune exception, peut s’obtenir en combinant avec une rotation 
d'autres formes de mouvement ? 

» 2° J'ai cité un exemple, suivant moi décisif, dans lequel les points d’un 
système décrivant uniformément des lignes droites parallèles, les formules 
adoptées par M. Helmholtz assignent à chaque molécule une vitesse de ro- 
tation constante autour d’un axe de direction fini. M. Helmholtz me ren- 
voie à un journal où, dit-il, cet exemple a été discuté. 

» Je me suis procuré ce journal, et J'y vois que le mouvement dont je 
parle se décompose en trois autres, dont l’un est une rotation (une vraie 
rotation par laquelle les points tournent). Mais, par suite de ces trois 
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mouvements combinés, les points d’une molécule font-ils, oui ou non, le 
tour de l’axe? Il est facile et permis à la rigueur de se refuser à répondre 
et de ne pas dire non, mais personne assurément ne se hasardera à dire oui. 

» M. Helmholtz, enfin, déclare que d’autres ont employé avant lui les 
locutions que je repousse. 

» À cela je n'ai rien à dire, sinon que je les en blame. 

» 3 J'ai contesté l'exactitude d’un théorème, et mes premiers scrupules 
venaient, je dois l’avouer, de ce que, dans son énoncé, je me refusais à 
croire que le mot rotation püût s'appliquer à un mouvement par lequel, 
quand on le considère tout entier et tel qu'il est, la molécule ne tourne 
pas. En acceptant même la définition de M. Helmholtz, j'ai déclaré que le 
théorème n’en reste pas moins inexact. 

» Il s’agit, en effet, de calculer les vitesses des molécules d’un fluide 
lorsque les rotations sont connues : « Wir wollen jetzt an die aufgabe gehen, 
» aus den grossen &, n, &, die geschwin digkeilen u, v,w zu finden. » On 
veut donc trouver 4, », w lorsque &, n, € sont connus. 

» M. Helmholtz énonce le théorème suivant : 

» Chaque élément a, animé d’une rotation, produit sur un autre élément b de 
la même masse liquide une vitesse, etc. 

» Or j'ai fait remarquer que l'influence de a sur b se compose de deux 
parties; l'énoncé écrit en caractères italiques représente avec une rare 
élégance la premiere partie, sans men':onner l'existence de la seconde, qui 
reste inconnue et qu’on a écartée par cette simple phrase : « elle se déter- 
» minera par les conditions à la surface : Die willkarliche fonction k muss 
» so bestimmt werden, dass die grenz bedingungen erfullt werden... ». 

» M. Helmholtz ne conteste aucune de mes assertions; il déclare même 
qu’elles n’ont rien de nouveau pour lui ; il n’a voulu, dit-il, interpréter que 
les effets qui dérivent directement des points situés à l’intérieur du liquide. 

» J'avoue qu’il m'est impossible d’entrevoir en quoi la valeur du second 
terme, dans lexpression des inconnues, dérive des données moins direc- 
tement que celle du premier. Il s’agit d’une décomposition analytique, faite 
arbitrairement pour les besoins de l'intégration ; elle ne répond, dans son 
origine, à aucune conception physique. C'est cette décomposition qui 
fournit deux termes ; on interprète l’un, l’autre reste inconnu : l'influence 
exercée sur lui par les données est difficile à déméler, impossible même 
sans doute; mais elle n’a rien d’indirect. 

» Notre dissentiment, on le voit, est toujours de même nature. Lorsque 
je parle d’un mouvement, d’une vitesse ou d’une influence, je les consi- 
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dère tout entiers et tels qu'ils sont. M. Helmholtz se croit permis de par- 
tager le tout en plusieurs parties, dont il parle ensuite sans rappeler au 
lecteur qu'elles ne sont pas seules et que leur valeur isolée ne lui apprend 
rien. 

» J'aimerais à borner là ma réponse; mais il est un point que je ne puis 
passer sous silence. 

» M. Helmholtz m’accuse formellement d’altérer sa pensée pour la com- 
battre plus aisément. Je ne puis accepter un tel reproche. Il est impos- 
sible, dans une Note de quelques pages, de citer textuellement un Mé- 
moire considérable, et j'ai dù traduire de mon mieux, mais en quelques 
mots, l'esprit des méthodes et des démonstrations contestées. Si j'ai mal 
réussi, je le regrette sincèrement; mais jy ai apporté tous mes soins, et 
rien n'autorise M. Helimholtz à en douter. 

» En feuilletant le journal auquel l’illustre professeur a adressé ses 
premières observations, j'y rencontre, à l’occasion de l'admiration sincère 
que j'aiété heureux d'exprimer pour l’ensemble des travaux de M. Helm- 
holtz, ces lignes réellement singulières : 

» M. Bertrand, tout en persistant dans sa critique inconsidérée, l’en- 
» toure cette fois de tant de précautions oratoires, de tant d’éloges em- 
» pressés et magnifiques, que tout lecteur intelligent en conclura qu’il a 
» certainement tort. » 

» Il y a là une indication très-nouvelle et qui nous ferait peu d'honneur, 
sur la manière de se concilier parmi nous la présomption favorable des 
hommes intelligents qui ne peuvent pas juger le fond des choses. 

» M. Helmholtz connait-il assez peu notre pays pour l'avoir prise au 


sérieux? » 


PHYSIOLOGIE BOTANIQUE. — Expériences sur la végétation d’une Broméliacée 
” sans racines ; par M. P. Ducuarrre. 


« Dans un travail publié il y a une douzaine d'années (1), j'ai cherché 
à établir que les végétaux phanérogames épiphytes, loin de se nourrir 
surtout au moyen de vapeur d’eau puisée dans l'air ambiant, ont essen- 
tiellement besoin pour végéter de l’eau liquide qui vient les mouiller grâce 
aux pluies et aux rosées. Cet énoncé, contraire à l'opinion qui avait cours 
alors dans la science, a pu être appuyé par moi sur des expériences assez 
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nombreuses et assez variées pour que je croie pouvoir en regarder la dé- 
monstration comme suffisante. J'ajoute qu'il me semble pouvoir seul expli- 
quer la végétation de ces plantes pour lesquellesil existe toujours une sorte 
de sol spécial formé d’une grande quantité de détritus végétaux et de pous- 
sières retenues par les racines aériennes généralement nombreuses et entre- 
lacées en tous sens qu’elles développent dans leur pays natal. Le liquide 
qu’absorbent leurs racines peut ainsi introduire dans leurs tissus les matiè- 
res variées qu'ils renferment habituellement, comme l’ont prouvé les ana- 
lyses de M. de Luca (1). | 

» Mais il existe un certain nombre de ces plantes dont il semble diffi- 
cile, au premier abord, de concevoir ainsi la végétation et pour lesquelles, 
par conséquent, on pourrait être conduit à regarder comme indispensable 
une absorption directe de la vapeur d’eau atmosphérique: ce sont quelques 
Broméliacées qu'on voit végéter parfaitement sans qu’elles soient appli- 
quées contre l'écorce des arbres, même sans qu’elles présentent le moindre 
indice de racines. Dans l’Amérique du Sud, on suspend avec un fil certaines 
de ces plantes au balcon des fenêtres; elles végètent et fleurissent dans 
cette singulière situation. M. Bellanger, directeur du Jardin botanique de 
la Martinique, m'a rapporté qu’il avait trouvé un jour une forte touffe 
d’un Tillandsia attachée à la chaîne de fer qui soutenait un réverbère en tra- 
vers d’une rue peu fréquentée. Enfin on cultive de la manière la plus 
simple dans les serres certaines de ces espèces, qui, entièrement dépourvues 
de racines et simplement attachées contre un morceau de bois ou de liége, 
végètent et fleurissent sans peine. 

» J'ai voulu reconnaitre si les Broméliacées, douées de cette curieuse 
faculté de vivre sans racines, soutiennent leur existence en absorbant la va- 
peur d’eau répandue dans Pair, ou si, comme la généralité des épiphytes, 
elles ont besoin pour végéter de l'intervention de l’eau liquide. Dans ce 
but, j'ai mis en observation et soumis à des expériences longtemps prolon- 
gées deux pieds de Tillandsia dianthoidea Rossi, que M. A. Rivière, jardinier- 
chef au palais du Luxembourg, avait bien voulu mettre à ma disposition. 
Bien qu’elles n’offrissent pas le moindre vestige de racines, ces deux plantes 
étaient en bon état; leurs feuilles formaient une petite touffe bien fournie 
en se rattachant à une tige courte et tronquée à sa base. Après avoir taillé 
dans le même morceau de liége sec deux plaques parfaitement semblables 
en grandeur et en poids, j’ai attaché chacune de ces deux plantes contre 
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une de ces plaques au moyen de fils de plomb, en ayant soin d'en couvrir 
. la base avec un petit coussinet de sphagnum. Un crochet en fil de fer gal- 
vanisé permettait de suspendre les deux appareils ainsi disposés dans les 
différentes situations où il y avait intérêt à les observer. Pour déterminer 
les augmentations ou diminutions de poids qu'avaient pu subir ces deux 
sujets de mes expériences, je les détachais avec précaution, et je les pesais 
au moyen d'une balance qui indiquait nettement = de gramme. Le tout 
était aussitôt après rétabli dans son premier état. 

» Première série d'observations. — Au début des expériences, le 1°* dé- 
cembre 1865, l’un des deux pieds de Tillandsia, que je désignerai par A, 
pesait 175", 4o; il était formé de deux touffes presque égales entre elles, 
dont cependant l’une paraissait un peu plus faible que l’autre. Le second 
pied, que je désignerai par B, ne pesait que 85,50; il consistait en une 
touffe bien développée, du bas de laquelle partait une jeune pousse beau- 
coup plus courte. Les deux plantes, disposées comme je l'ai dit, ont été 
placées dans une serre tempérée-chaude, à deux versants, dans le jardin 
du Luxembourg, et suspendues à 0", 4o environ des vitres. Pendant cette 
première série d'observations, À n’a jamais été mouillé. Jamais non plus 
on n’a jeté d’eau sur B; seulement, tous les deux ou trois jours, on plon- 
geait horizontalement dans l’eau la plaque de liége qui le portait et une 
partie du coussinet de sphagnum qui en recouvrait la base, la surface de 
ses feuilles restant sèche. Il se trouvait ainsi en contact, par la base de sa 
courte tige, avec le liége et le sphagnum humides. Dans la serre, ces deux 
Broméliacées se trouvaient ainsi placées l’une et l’autre au milieu d’une 
atmosphère rendue constamment humide par les fréquents seringages et 
arrosements qui entrent dans la pratique habituelle de la culture, par la 
transpiration d’un nombre considérable de plantes, par la présence d’un 
bassin rempli d’eau et de la terre des pots; mais, tandis que l’une n’était 
en rapport qu'avec la vapeur répandue dans l'air, l’autre était de plus en 
contact par la base tronquée de sa tige avec un peu de sphagnum et du 
liége assez fréquemment mouillés, c’est-à-dire avec de l’eau liquide. 

» Dans ces conditions, les deux plantes se sont comportées de manières 
entièrement différentes : le pied A, loin d’absorber de la vapeur d’eau de 
manière soit à augmenter soit même à conserver son poids initial, a subi, sous 
ce rapport, une diminution progressive et continue, que jai constatée par 
des pesées faites les 5, 12, 19 et 27 décembre 1865, les 10, 17 et 26 janvier 
1866, les 2, 16 et 26 février, enfin le 13 mars suivant. A cette dernière 
date, c’esta-dire après cent trois jours de séjour au milieu d'une atmo- 
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sphère très-humide, par une température qui n’a jamais été inférieure à 
+ 8°,8 centig., son poids n’était plus que de 13°, 20. Or, il s'élevait à 1 78,40 
au commencement de l’expérience; il avait donc diminué de 4f', 20 ou de 
plus d’un quart. Pendant le même temps, la plante avait visiblement lan- 
gui, et à la fin son épiderme était moins lisse qu’à l’origine; néanmoins la 
plus forte de ses deux touffes de feuilles avait produit une tige florifère et 
une inflorescence d’un développement normal, dont six fleurs étaient épa- 
nouies le 13 mars. En outre, dès le milieu de décembre, de sa base même 
était sortie une petite racine longue de o",02 environ, dont-le diametre 
était inférieur à 1 millimètre; et une seconde racine, tout aussi grêle, avait 
pris naissance entre la quatrième et la cinquième feuille, dont elle avait 
contourné la base. 

» Quant au pied B, il avait pris un air de fraicheur et de vigueur remar- 
quables, et son poids, qui était de 85,70 le 1°’ décembre 1865, s'était élevé 
à 95,60 le 13 mars 1866. Il avait donc gagné, dans l’espace de cent trois 
jours, 0%",90, c’est-à-dire plus d’un dixième de son poids initial. Il n'avait 
cependant développé ni inflorescence ni racines. 

» Deuxième série d'observations. — Dans la seconde série d'observations, 
l’ordre des choses a été renversé : pour le pied A, qui jusqu'alors était resté 
à l'abri de tout contact de l’eau, à partir du commencement de l’expé- 
rience, on à immergé dans ce liquide, tous les deux ou trois jours, la plaque 
de liége qui le portait; pendant le même temps, le pied B a été, au con- 
traire, tenu seulement en rapport avec l’air humide. Dès lors le premier 
n’a pas cessé d'augmenter de poids : le 21 juin 1866, il avait non-seulement 
regagné, mais encore dépassé son poids primitif (17%,40 le 1° décembre 
1865), et il s'était élevé finalement à 17“,80. Il avait donc gagné, dans 
l’espace de cent jours, 4®, 60, c’est-à-dire un peu plus que le tiers du poids 
qu’il avait au début de cette seconile expérience (13,20 le 13 mars 1866). 
Pendant le même temps, il avait commencé de développer une forte pousse 
latérale; mais les deux très-petites racines qu’il avait émises pendant la 
première expérience, loin de croître, s'étaient fanées visiblement. De son 
côté, le pied B avait commencé de diminuer de poids peu de temps après 
qu'on eut cessé de mouiller le liége sur lequel il était appliqué; le 
21 juin 1866, il ne pesait plus que 95,05 : il avait ainsi perdu oëf, 55 
dans l’espace de, cent jours. Je n’oserais même pas affirmer qu’il n’eût pas 
reçu parfois un peu d’eau pendant qu’il subissait cette diminution de 
poids, qui aurait semblé pouvoir être un peu plus forte. On sait, en effet, 
que, dès la fin de l'hiver, le soleil commençant à réchauffer fortement les 
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serres, les jardiniers multiplient les seringages pour en atténuer l'effet, et 
‘il est vraisemblable que cette plante, n'étant abritée par rien, a pu être 
quelquefois atteinte par ces sortes de pluies artificielles, bien qu'on eût 
soin de ne pas les diriger directement vers elle. 

» Il me semble établi par ces deux séries d’observations que mes deux 
Tillandsia dianthoidea n’ont pas absorbé, pour soutenir leur végétation, 
l'humidité en vapeur qui abondait dans l’atmosphère ambiante, puisqu'ils 
ont diminué considérablement de poids, tant qu'ils n’ont pas été en con- 
tact avec l’eau; ils ont, au contraire, augmenté de poids lorsque la base de 
leur tige a touché ce liquide et a pu ainsi l’absorber. L'eau, sous sa forme 
liquide, est donc nécessaire à l’accroissement de ces plantes épiphytes sans 
racines, comme à celui de toutes les épiphytes en général, puisque, tant 
qu’elle leur manque, elles ne s’assimilent point de nouvelles matières et 
végètent aux dépens de celles que renfermaient déjà leurs organes. 

» Troisième série d'observations. — Afin de me rapprocher le plus possible 
des conditions sous l'influence desquelles les plantes épiphytes végètent 
dans leur pays natal, le 21 juin 1866, j'ai retiré de la serre mes deux pieds 
de Tillandsia dianthoidea, et, sans rien changer à leur disposition, je les ai 
transportés dans un grand jardin, à Meudon (Seine-et-Oise). Là je les ai 
suspendus, à 2°, 50 du sol, sous la tête d’un grand arbre. Ils ne recevaient 
que par rares instants quelques rayons de soleil, lorsque le feuillage agité 
par le vent faisait au devant ou au-dessus d’eux de petites ouvertures 
momentanées. Le pied À n’a pas eu d’autre abri que le feuillage de l'arbre 
qui, étant médiocrement touffu, n’empéchait pas l’eau de la pluie d'arriver 
assez souvent jusqu’à lui; d’un autre côté, j'ai placé au-dessus du pied B 
une petite vitre qui avait pour objet de l’abriter. Toutefois, il est certain 
que la pluie a pu arriver jusqu'à lui, lorsqu'elle a été accompagnée de 
grands vents; aussi, en le détachant pour le peser, ai-je reconnu plus d’une 
fois que le liége, contre lequel il était attaché, était visiblement mouillé 
sous le petit coussinet de sphagnum qui en couvrait la base. Dans ces con- 
ditions, voici comment mes deux plantes se sont comportées. L'été a été 
pluvieux : à partir de la nuit du 27-28 juillet jusqu’au 15 août, les pluies 
ont été presque continuelles, ne laissant que peu de belles journées. Une 
pesée faite le 17 août, deux jours après la cessation de la pluie, a montré 
que le pied A avait élevé son poids à 198,05 et avait dés lors gagné un peu 
plus de 7 pour 100, tandis que le pied B n'avait porté le sien qu'à 95,55 et 
n'avait ainsi gagné que 5,50 pour 100. À partir de ce moment jusqu'au 
23 septembre, les pluies ont été fréquentes et généralement accompagnées 
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de grands vents qui rendaient peu efficace l'abri sous lequel se trouvait le 
pied B. Il en est résulté que, tandis que le pied À était arrivé à 19,00, le 
25 septembre, comme l’a montré une pesée faite deux jours après la ces- 
sation de la pluie, le pied B, de son côté, s'était élevé jusqu’à 108,50. En 
même temps, celui-ci avait pris un air de fraîcheur remarquable, et ses feuil- 
les jeunes s'étaient notablement allongées. Il avait donc acquis une aug- 
mentation de 0%',95, légèrement supérieure à celle de 0f",85 qu'avait mise 
le pied À pendant le même temps; mais il est essentiel de faire observer que, 
pour ce dernier pied À, la dessiccation complète de l’inflorescence qu'il 
avait développée auparavant avait amené une cause de perte considérable 
qui avait abaissé dans une forte proportion le chiffre de sa véritable aug- 
mentation de poids. Enfin, du 25 septembre au 22 octobre, le temps ayant 
été moins pluvieux et surtout plus calme, la pesée faite à cette dernière 
date a fait reconnaître une faible augmentation de poids pour A, une dimi- 
nution notable pour B: tandis que la première de ces plantes était arrivée à 
20%, 10, la seconde était descendue à 10 grammes, ce qui donne 0%,20 en 
plus pour A, of',5o en moins pour B. 

» Au total, quoique les résultats de cette troisième série d'observations 
soient moins tranchés, au premier coup d’œil, que ceux des deux pre- 
miéres, ils me semblent néanmoins en accord avec ceux-ci, pourvu qu’on 
tienne compte des circonstances dans lesquelles ils ont été obtenus. 

» Quatrième série d'observations. — A la fin du mois d'octobre, l’abais- 
sement de la température extérieure ne permettait plus d'y laisser exposées 
des plantes originaires de contrées chaudes. J'ai rapporté alors mes deux 
Tillandsia à Paris, et je les ai placés dans une pièce chauffée. Jusqu’au 
18 décembre suivant, ils sont restés suspendus l’un à côté de l’autre, der- 
rière les vitres d’une fenêtre exposée à l’ouest, à une bonne lumière diffuse. 
Ce séjour de près de deux mois daris une atmosphère sèche a déterminé 
dans l’un et l’autre une perte considérable, sans toutefois qu'ils parussent 
souffrir. Au bout de ce temps, le pied A ne pesait plus que 165,75, et avait 
avait ainsi perdu À du poids qu’il avait au commencement de cette observa- 
tion ; le pied B, de son côté, était descendu à 8%,60, ayant subi une dimi- 
nuütion d'environ +. Alors les deux plantes ont été transportées dans la serre 
du Luxembourg où elles avaient été tenues pendant l'hiver précédent ; seu- 
lement, cette fois elles ont été suspendues au milieu de cette atmosphère 
humide, l’une à côté de l’autre, sans être mouillées d’aucune manière. Elles 
ont continué à perdre de leur poids, malgré l’humidité de l’air qui les en- 
tourait, et, le 7 février 1867, elles ne pesaient plus, lune RAT'quE 5,00; 
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l’autre (B) que 85,05. La diminution avait donc été, en 51 Jours, dans un 
air très-humide, mais sans intervention d’eau liquide, supérieure à + pour 
la première, à pour la seconde. L'influence de l'humidité de l'air avait 
surtout agi en modérant la transpiration, et en amoindrissant ainsi la perte 
de poids dans une proportion notable, comme on le reconnaît sans peine 
en comparant cette observation faite dans la serre avec la précédente, qui 
avait eu lieu dans une chambre chauffée. 

» Cinquième série d'observations. — Le 7 février 1867, j'ai modifié encore 
la marche de mes expériences. J'ai mouillé mes deux Tillandsia en proje- 
tant de l’eau sur leur surface au moyen d’une seringue de jardinier; on a 
continué ensuite de les mouiller l’un et l’autre de la même manière, tous 
les deux ou trois jours. Leur poids a dès lors commencé d'augmenter, et, 
le 19 mars suivant, c’est-à-dire au bout de 40 jours, il s'était élevé à 195",60 
pour À, qui avait ainsi gagné 4,10, ou plus de + de son poids initial; à 
118,05 pour B, qui s'était accru de 3%',95, ou plus de + de ce qu’il pesait 
au commencement de cette observation. Transportées alors dans la pièce 
chauffée où elles avaient séjourné auparavant, et placées comme la pre- 
mière fois contre les vitres, les deux plantes ont subi aussitôt une rapide 
diminution de poids, et déjà, au bout de 15 jours, elles étaient descendues 
l’une (A) à 175,50, l’autre (B) à 95,70. 

» Arrivé à ce point, j'ai cru que la démonstration était suffisante et j'ai 
mis fin à ces observations, qui avaient été poursuivies pendant dix-sept 
mois, dans des conditions variées. Les deux Tillandsia qui en avaient été 
les sujets paraissaient n'avoir point souffert des épreuves auxquelles ils 
avaient été soumis, et, replacés dans la serre, ils ont continué de végéter 
con#me auparavant. 

» En résumé, pendant toute la durée de mes expériences, chaque fois 
que les deux pieds de Tillandsia dianthoidea dépourvus de racines se sont 
trouvés dans une atmosphère soit humide, soit, à plus forte raison, sèche, 
sans être en contact de manière ou d’autre avec de l’eau à l’état liquide, ils 
ont perdu de leur poids avec d’autant plus de rapidité que Pair ambiant 
était moins chargé de vapeur d’eau, et ils ont végété à leurs propres dépens; 
au contraire, dès qu’ils ont été mis en contact avec de l'eau, soit par l’im- 
mersion dans ce liquide du liége sur lequel ils étaient attachés avec des fils 
de plomb, soit par des seringages, soit par l'effet de la pluie, ils ont aug- 
menté de poids de manière à montrer qu'ils ajoutaient alors à la masse de 
leurs éléments constitutifs. 11 me semble dés lors logique de conclure que 
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les Broméliacées privées de racines se comportent comme la généralité des 
végétaux épiphytes qui possèdent cet organe essentiel d'absorption, c’est- 
à-dire qu’elles n’aspirent pas la vapeur répandue dans Pair, quelque abon- 
dante qu’elle puisse être, et que c’est l’eau à l’état liquide qui concourt 
essentiellement à leur nutrition. Quant à la partie de ces plantes par laquelle 
s’opère surtout cette absorption d’eau, je crois que c’est la base tronquée 
de leur tige, puisque, dans la plupart de mes expériences, c’est la seule qui 
ait été en contact avec une plaque de liége et un petit coussinet de spha- 
gnum mouillés. Cette extrémité tronquée de la tige s’imbibe d’eau et devient 
ainsi le point de dèpart pour le transport du liquide dans l’organisme. Ajou- 
tons que la constitution de ces végétaux et particulièrement l'état de leur 
épiderme rendent facile la conservation dans leurs tissus de l’eau de végéta- 
tion, une fois qu’elle a pu y être introduite. On s’explique ainsi qu’elles 
vivent et croissent dans des conditions qui seraient éminemment défavo- 
rables à la généralité des autres plantes. 

» J'avais conclu de mes expériences antérieures que les végétaux épi- 
phytes pourvus de racines aériennes sont privés de la faculté qu’on leur 
attribuait d’absorber directement l'humidité en vapeur de atmosphère ; les 
faits que je viens de rapporter me semblent établir que ceux d’entre eux 
qui vivent sans racines n’absorbent pas davantage cette humidité de Pair, 
et dès lors, en dernière analyse, je regarde l’absorption de l’eau à l’état 
liquide comme nécessaire pour l'entretien de la vie et l’accroissement de 
toute cette curieuse catégorie de végétaux. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Vote sur une végétation particulière d’un oiguon 
de Jacinthe rose. 


« M. Cnevreur, après avoir entendu la lecture de M. Duchartre, de- 
mande à communiquer à l’Académie, non des expériences, mais de simples 
observations qu'il a exposées au Bureau de la Société d'Agriculture mer- 
credi, en présence de M. le Maréchal Vaillant. 

» M. Chevreul résume ainsi ses observations sur un oignon de Jacinthe 
rose, mis dans une carafe d’eau dans les derniers jours de décembre de 
1867. 

» En février 1868, le sommet d’une hampe couverte de boutons apparait 
peu à peu ; ceux-ci s'épanouissent de manière à cacher la hampe. Aucune 
feuille ne se montre. 


» Du 20 au 29 de février, les fleurs commencèrent à se flétrir, et les feuilles 
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se montrèrent et grandirent dans les premiers jours d'avril; le 15, les 
* feuilles intérieures avaient dépassé les fleurs de 2 centimètres, 

» Au 1% de mai, l'oignon fut retiré de l’eau; on constata de nouveau ce 
qu'on avait observé dès les premiers moments de la végétation : c’est qu'au- 
cuue apparence de radicule n'avait eu lieu. L’oignon fut abandonné à l'air. 

» Le 15 de mai, les feuilles extérieures étaient sèches on en partie sè- 
ches, tandis que celles de l’intérieur avaient une couleur verte, fraiche, re- 
marquable. Les fleurs étaient en partie sèches. 

» C’est à partir du 18 que les feuilles internes commencèrent à sécher. 

» Ainsi une végétation, sans doute faible, a eu lieu dans un oignon de 
Jacinthe, sans qu'il ait poussé la moindre radicule : l’eau a été absorbée 
par imbibition, ou, si l’on veut, par endosmose. 

» Mais le fait remarquable est que ce même oignon, après avoir été 
abandonné à l'air sec jusqu’en octobre, a manifesté un bourgeon vert, et 
que, mis alors dans une carafe d’eau, il a poussé des radicules qui, le 
17 d'octobre, étaient au nombre de vingt. 

» Observations ultérieures. — Je cite ce fait pour montrer l'influence de 
l’eau liquide pour entretenir la végétation d’un oignon sans que celui-ci ait 
poussé aucune racine. 

» Je n’établis donc pas de similitude entre la végétation de cet oignon 
et celle du Zillandsia dianthoidea Rossi. 

» Cependant je ne puis taire l’analogie que j'ai déjà signalée dans la vé- 
gétation de parties fort différentes de plantes. 

» C’est la production de principes immédiats, destinés à disparaître 
plus tard en formant de nouveaux principes nécessaires à un nouvel âge 
de la plante. 

» Ces principes immédiats peuvent être dans un oignon, un tubercule, 
une racine, et aussi dans des branches, destinés au renouveau à produire 
des feuilles, des fleurs et des fruits. 

» C’est conséquemment à cette manière de voir que J'ai insisté sur l’uti- 
lité de savoir si certains engrais ne pouvaient pas donner à des plantes des 
principes immédiats qui seraient susceptibles de s’assimiler comme le sont 
les principes immédiats produits en premier lieu pour disparaitre plus tard. 

» C'est cette manière de voir que j'ai appliquée dans l’économie ani- 
male pour montrer qu'il existe des principes immédiats qui disparaissent 
en servant de nourriture à des organes, et non en se transformant en ces 
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€ M. Paven ajoute que, dans la même séance du Bureau de la Société 
d'Agriculture, M. le Maréchal Vaillant a présenté le fait curieux d’une écaille 
d’un bulbe de Jacinthe qui, posée sur la terre humide, donna lieu au déve- 
loppement d’un grand nombre de bulbilles produits dans la cavité de cette 
écaille épaisse, manifestant une fois de plus ainsi, la présence de germes 
disséminés dans l'épaisseur des tissus des écailles, celles-ci contenant d’ail- 
leurs l’eau, les substances organiques et minérales indispensables à la nutri- 
tion des plantules. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorème relatif à la théorie des substitutions ; 
par M. A. Cavzey. (Extrait d’une Lettre adressée à M. J.-A. Serret.) 


« On peut énoncer, par rapport aux substitutions, un théorème qui 
comprend les trois théorèmes IT, IV, V,t. IE, p. 260-263, de votre Cours 
d’ Algèbre supérieure. 

» Pour un nombre quelconque x, on peut former, avec les (11) nombres 
inférieurs et premiers à 1, plusieurs systèmes de nombres, lesquels sont 
chacun un système conjugué (mod. y1); c’est-à-dire que le produit de deux 
nombres quelconques d’un tel système est congru, suivant le module w, à 
un nombre du système. Comme cas extrêmes, l'unité est un tel système, et 
les g(x) nombres forment aussi un système conjugué. 

» Pour p premier, en dénotant par & une racine primitive de p., et par f 
un diviseur quelconque de p — 1, les nombres = &/“*{(mod. u), a étant un 
entier quelconque, forment un système conjugué. Et généralement, pour un 
nombre p. quelconque, ce nombre à des racines quasi-primitives &, B, y,... 
aux exposants À,B,C,...,tels que « =1(mod.), B=1(mod.u),...et 
ABC... —+{(). En choisissant une combinaison quelconque, par exemple 
a, B de ces racines, soient f, g des diviseurs quelconques de A, B respecti- 
vement, les nombres —%/*85? (mod. g) forment un système conjugué, 
l’ordre du système ou nombre des termes étant — —. 


» Gela étant, on a ce théorème : É 

» Une substitution quelconque T de l’ordre p. étant formée avec n lettres, si 
l’on forme toutes les subslitutions S telles que le produit STS-* se réduise à une 
puissance de T dont l’exposant soil un nombre quelconque appartenant à un sys- 
tème conjugué (mod. y), les substitutions S constitueront un système conjuqué 
de l'ordre M, où 8 dénote l'ordre du système conjugué (mod. u) et M le nombre 
des substitutions échangeables avec T. 
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» La démonstration est tout à fait la même que celle que vous donnez 
P- 262 pour le théorème IV, en y ajoutant seulement que les nombres TE 
qui appartiennent au système conjugué (mod. p), auront leur produit ij 
congru à un nombre de ce même système conjugué. 


» Cambridge, 9 octobre 1868. » 


M. Herurre, en présentant à l’Académie un ouvrage relatif à la vie et 
aux travaux du baron Cauchy, par M. C.-4. Valson, s'exprime comme il 
suit : | 

€ J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, de la part de M. Valson, profes- 
seur à la Faculté des Sciences de Grenoble, un ouvrage en deux volumes, 
intitulé : La Vie et les Travaux du baron Cauchy, Membre de l’Académie des 
Sciences. Le second volume, qui intéressera particulièrement les analystes, 
offre un répertoire complet et méthodique des œuvres dues au génie si fé- 
cond du grand géomètre. Non-seulement on y verra une revue générale, 
un catalogue exact et complet de ses Mémoires, au nombre de sept cent 
quatre-vingt-neuf, mais des commentaires destinés à faciliter les recher- 
ches, en donnant l’idée succincte de leur contenu. La vie même de notre 
confrère est l’objet du premier volume ; ses amis y trouveront un hommage 
digne de sa mémoire, et ne pourront refuser leurs sympathies au talent et 
aux sentiments élevés de l’auteur. » 


« M. Cases, en présentant à l’Académie le numéro du Bullettino di 
Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche du mois de juin, 
signale un article du P. T. Bertelli, barnabite, relatif à une Note de 
M. Vorsterman van Oijen, qui, dans le numéro de mars, avait fait con- 
naître un ouvrage où il était parlé d’un projet de télégraphe magnétique. 

» Le P. Bertelli, dans une Lettre adressée à M. le prince Boncompagni, 
indique plusieurs autres ouvrages où se trouve une pareille idée : de 
J.-B. Porta, en 1558; de L. Barbieri, secrétaire de la Bibliothèque palatine 
de Parme, en 1609; du P. Famiano Strada Romano, en 1617; de Galilée, 
en 1621 et 1623; enfin, de Nicolas Cabeo, en 1627, dans son ouvrage 
intitulé Philosophia magnetica, dédié au roi Louis XIIT. 

» M. Boncompagni a joint à cette communication intéressante de nom- 
breuses Notes scientifiques et bibliographiques relatives aux ouvrages cités 
et à divers autres qui s’y rapportent. » 


+ j , ‘ 
M. ze Président informe l’Académie de la perte douloureuse qu’elle 
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vient de faire dans la personne de M. Delessert, Académicien libre. D'après 
l'intention exprimée par le défunt, aucune lettre d'invitation n'avait été 
adressée pour les obsèques; l'Académie n’a donc pus’y faire représenter. 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE. — Jnfluence des climats tempérés du midi de la France sur les 
affections chroniques des voies respiraloires en général et sur la phthisie 
pulmonaire en particulier; par M. P. pe Pierra- Sanra. (Extrait par 


l’auteur. ) 


« Ce Mémoire présente le résumé d’une première période de douze an- 
nées d’études climatologiques (1857-1868). 

» Dans un premier Chapitre je crois donner une définition plus précise 
du climat d'Hippocrate en disant : « C’est l'influence positive que Pair, les 
» eaux et les lieux exercent sur l’homme en tant qu’individu, et sur les 
» hommes réunis en grande masse et habitant un même point circonscrit 
» et déterminé du globe. » 

» Après avoir reconnu qu'au point de vue de l'efficacité thérapeutique 
la France possède la gamme complète des variétés de climats répondant aux 
exigences des susceptibilités spéciales des maladies de poitrine, Je prouve 
que la disposition des côtes de la Méditerranée est d'autant plus heureuse 
que l’on retrouve, dans plusieurs stations, des quartiers parfaitement dis- 
tincts répondant à des besoins particuliers. 

» Les distinctions que j'ai établies, entre le séjour de la zone du littoral 
(où l'air est sec, vif, tonique, stimulant) et la zone des collines (où l'air est 
tempéré, sédatif, imprégné d’une certaine humidité), ayant été acceptées 
par les médecins les plus compétents du Midi, l’on doit grouper ainsi les 
divers types de climats : 

» 1° Zone du littoral : Hyères (quartier des îles d'Or, du Château); 
Cannes, Nice (quartiers de la Promenade des Anglais, des Ponchettes, des 
Terrasses); Menton, Alger (quartier Saint-Eugène); Ajaccio (Corse). 

» 2° Zone des collines : Hyeres (quartier de Costebelle); le Cannet (ce 
Madère de la France); Nice (quartiers de Cimien, Carabacel, Ray, Saint- 
Barthélemy, Lazaret); Alger (quartier de Moustapha supérieur); Pau, Or- 
thez (en Béarn). 

3° Zone mixte ou intermédiaire : Arcachon (Forét); Amélie-les- 
Bains. 
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» Il ne suffit pas d’admettre des distinctions précises dans les climats et 
de reconnaître des formes diverses dans les affections pulmonaires, il faut 
encore coordonner les idées résultant, d’une part, de l'examen de l’état 
pathologique ; de l’autre, de la connaissance de la station d'hiver. De cette 


maniere on adapte chaque catégorie de malades à chacune des zones 
indiquées plus haut. 


[l 


» Après avoir analysé soigneusement les symptômes de la maladie et les 
conditions inhérentes aux diverses localités, l'esprit du médecin s'élève par 
la synthèse à une appréciation logique de rapport, de concordance, et son 
jugement présente alors le plus de garanties possibles d’exactitude et de 
précision. À 

» Je consacre le second Chapitre à la discussion scientifique des divers 
éléments du problème. 

» L'anatomie pathologique et l'observation clinique reconnaissant des 
guérisons spontanées de la phthisie, il faut demander à l’art ce que l’orga- 
nisme doit aux seules ressources de sa réparabilité. 

» Il y a toujours dans la lésion pulmonaire deux éléments morbides 
bien distincts et parfaitement déterminés : 

» 1° Une disposition des organes à s’irriter, à se congestionner active- 
ment, ayant pour cause le tubercule; 

» 2° Des conditions générales d'hyposthème;, de déperdition organique, 
causes prochaines de la désorganisation des tissus. 

» Les indications thérapeutiques doivent donc avoir pour but de com- 
battre l’élément phlegmasique toujours présent, et de modifier l'état d’asthé- 
nie favorable au développement du produit accidentel. | 

» Comme ce travail pathologique, dans la trame vivante, se modifie 
selon le milieu de production, et comme la torpidité et l’éréthisme pro- 
cèdent directement des tempéraments spéciaux, des idiosyncrasies indivi- 
duelles, ces formes désignent deux manières d’être de l'organisme diamé- 
tralement opposées. 

» Je termine ce Mémoire en énumérant les conditions spéciales de 
l’air que l’on respire au bord de la mer et de l'air que l’on respire dans ‘les 
montagnes à une altitude moyenne de 700 mêlres. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de systèmes triples de surfaces 
orthogonales. Note de M. P. Mori, présentée par M. Serret. (Extrait par 


l’auteur.) 
(Commissaires : MM. Chasles, Serret, Bonnet.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie a pour objet 
la détermination des systèmes orthogonaux dont toutes les surfaces se dé- 
coupent les unes les autres en éléments carrés infiniment petits. On con- 
naît déjà de ce problème une solution qui a même été présentée Comme la 
plus générale possible. Elle consiste en un certain système du quatrième 
degré qui jouit de la propriété de se transformer en soi-même par rayons 
vecteurs réciproques, et dont toutes les surfaces sont comprises, ainsi qu'il 
arrive pour les surfaces homofocales du second degré, dans une seule et 
même équation. 

» A priori, il paraît singulier qu’une question aussi étendue admette 
une réponse aussi simple; car bien que les invariants différentiels des pa- 
ramètres des trois familles n’aient encore ici que des formes particulières 
et que, par conséquent, les calculs ne soient qu'un acheminement lointain 
vers l'intégration générale des équations différentielles des systèmes ortho- 
gonaux, ces formes offrent cependant déjà assez de généralité pour qu'il 
soit difficile de s'expliquer une solution aussi limitée, autrement que par 
une extrême rareté des systèmes orthogonaux qui deviendraient, pour ainsi 
dire, une sorte d'exception géométrique. 

» Cette considération, toutefois, perdrait tonte espèce de force si les rai- 
sonnements sur lesquels était fondé le résultat n’eussent laissé prise à 
aucune objection. Comme je ne m'en trouvais pas entièrement satisfait, je 
m'étais proposé de reprendre le problème, quand le hasard est venu donner 
raison à mes doutes en me faisant trouver, comme solutions générales 
d’autres questions, deux systèmes orthogonaux répondant aux conditions 
du problème actuel et qui renfermaient comme cas particulier celui qui 
était connu déjà. 

» Les systèmes qui composent la solution générale, forment deux classes 
distinctes. Pour la premiere, les coordonnées rectangles sont exprimées par 
trois fractions ayant un même dénominateur. Les termes de ces fractions 
sont des sommes de cinq radicaux au moins, et de quatre au plus. Ces ra- 
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dicaux, qui sont du second degré, portent sur des produits de trois fac- 
teurs, dont chacun est l’un des paramètres des trois familles, augmenté d’une 
constante qui change d’un radical à l’autre. Ces formules contiennent, dans 
leur ensemble vingt-quatre constantes, entre lesquelles il existe reliées 
tions de condition. 

» Les formules relatives aux systèmes généraux du second genre sont 
composées de la même manière, à cette différence près que chaque numé- 
rateur renferme, ainsi que le dénominateur commun, un terme constant. 
Le nombre des radicaux ne peut alors être supérieur à quatre, ni inférieur 
à trois. 

L'élimination de deux des paramètres entre ces expressions des coor- 
données rectangles montre que les systèmes de ces deux genres sont habi- 
tuellement du huitième degré et présentent la propriété d’être représentés 
chacun par une seule et même équation. 

» En outre, il résulte des calculs employés que les expressions des 
coordonnées peuvent se trouver libres de tout dénominateur : c’est le cas 
où le système est entièrement composé de familles isothermes, et l’on re- 
trouve ainsi le beau théorème de M. Lamé : « Le seul système à la fois iso- 
» therme et orthogonal est celui des surfaces homofocales du second degré. » 

Enfin l’examen particulier des diverses hypothèses qui font tomber en 
défaut la méthode suivie dans le cas général conduit à diverses solutions 
singulières. Ce sont : 

Tous les systèmes cylindriques à génératrices parallèles dont les bases 
sont des courbes planes isothermes et orthogonales, joints aux plans de 
leurs sections droites; 

Celui des trois familles de plans parallèles aux trois plans coordonnés; 

» Le transformé réciproque du précédent, qui est composé de trois familles 
de sphères passant en un même point et dont les centres sont disposés sur 
trois droites orthogonales issues de ce point; 

Un système de révolution ayant pour méridiens des courbes planes et 
os d’une nature particulière ; 

> D’autres systèmes dont une famille est composée de surfaces parallèles 
et 1e deux autres des surfaces développables formées par les normales à 
celles-ci suivant leurs lignes de courbure. 

» Il est bon toutefois de faire observer qu'il serait possible que certaines 
de ces solutions rentrassent dans les formules générales. C’est même ce qui 
a lieu pour,le système sphérique qui fait réellement partie du cas où les 
formules générales du premier genre ne contiennent que quatre radicaux. 


C. R., 1868, 2° Semestre. (T, LXVII, N° 16.) 109 


(790 ) 

» Quoiqu'il soit difficile d'indiquer ici la marche des calculs dont dé- 
pend la question, j’essayerai d’en faire ressortir quelques points, soit parce 
que c’est à eux que la réussite me parait principalement due, soit parce 
qu'ils me semblent offrir des détails instructifs. Les équations pour la déter- 
mination des trois invariants différentiels du premier ordre sont au nombre 
de six, qui se divisent en deux groupes. Le premier avait été déjà fort bien 
traité, et rien ne restait à désirer sur cette partie du sujet. Le second groupe 
doit servir ensuite à restreindre la trop grande généralité de ces premières 
intégrales. Or il arrive qu’en combinant convenablement les trois équa- 
tions dont il est formé, on parvient à remplacer l’une d’elles par une 
équation linéaire, qui renferme une constante en apparence tout à fait 
arbitraire. Sans la présence de cette forme linéaire, la substitution des 
intégrales primitives conduirait à des calculs d’une complication presque 
inextricable. Grâce à elle, au contraire, les expressions obtenues sont assez 
simples pour qu'il soit possible de les soumettre à une discussion dont le 
résultat est de déterminer la constante et de particulariser les fonctions 
arbitraires. Les autres équations subissent alors de tres-notables simplifica- 
tions, et les ressources les plus ordinaires du calcul algébrique suffisent 
pour trouver les conditions de leur identité. 

» On a ensuite à former les valeurs des coordonnées d’un point quel- 
conque du système au moyen de six nouvelles équations du second ordre 
dont les coefficients dépendent des fur:ctions que les calculs précédents ont 
déterminées. Or une circonstance, sans aucun doute très-remarquable, 
consiste en ce que cette recherche dépend de quatre équations exactement 
de même forme que celles qui ont fait connaître les invariants différentiels, 
tandis que les deux dernières ne font que se compliquer de quelques termes 
d’une médiocre importance au point de vue de l'intégration. Il se pourrait 
qu'il y eùt là un indice utile pour le cas où l’on essayerait un jour la 
recherche du système orthogonal le plus général possible, 

» On peut être surpris que la solution générale, au lieu d’être renfermée 
dans un seul système de formules, en exige deux distincts auxquels cor- 
respondent deux genres de surfaces orthogonales. Cette circonstance tient 
à ce que l'intégrale générale dé l'équation linéaire, dont il a été fait mention 
ci-dessus, change de nature quand on substitue dans cette équation la va- 
leur particulière de la constante à laquelle conduit la discussion dont cette 
équation est l’objet. En effet, tant que cette constante reste indéterminée, 
l'équation contient un terme proportionnel à la fonction qu’elle doit faire 
connaitre. Cette fonction, qui peut être composée d’un nombre illimité 
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de termes variables, ne peut alors en contenir aucun qui soit constant. 
Au contraire, une fois la constante que renferme l'équation déterminée 
par la discussion, le terme considéré disparait, et un terme constant doit 
prendre place parmi ceux de la série, puisque l'équation ne renferme 
plus que les dérivées de la fonction représentée par cette série. C’est à ce 
terme constant que sont dus les systèmes du second genre. 

» Je dois m’excuser en terminant d’avoir presque entièrement négligé 
dans ce travail la partie intéressante du problème qui consiste à discuter 
géométriquement les solutions obtenues. Comme elles sont très-étendues, 
c'eût été une recherche longue et difficile. Jai cru pouvoir momentané- 
ment me borner à constater l'existence de toutes les solntions, sauf à re- 


prendre plus tard une étude plus approfondie de leur nature et de leurs 
propriétés géométriques. » 


M. Cnarrière adresse à l’Académie une Note relative à un moyen de 
sauvetage permettant de faire descendre, par une fenêtre quelconque, les 
personnes qui ne peuvent s'enfuir par les escaliers d’une maison incendiée. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. Cnam adresse, pour le concours des prix de Médecine et de Chi- 
rurgie, des Extraits de Mémoires ou de Rapports concernant ses travaux 
sur la présence de l’iode dans l'air, et particulièrement sur les rapports de 
cet élément avec le goitre ou le crétinisme. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Bivz, qui a présenté pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie un ouvrage intitulé : « Recherches expérimentales sur le mode 
d'action de la quinine », adresse, à l’appui de son travail, un Mémoire de 
M. A. Martin, dont les expériences confirment ses propres résultats. (Ce 
Mémoire est transmis à l’Académie par M. Pasteur.) 


(Renvoi à 11 Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Manisrre pe L’NsrrucrION PUBLIQUE à adressé à l’Académie, au sujet 
des documents relatifs à l’éclipse du 18 août, la Lettre suivante, en date du 
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1007. 
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« Monsieur le Président, 

» La légitime attente du public, au sujet des renseignements que pouvait 
fournir l'expédition envoyée par la France à la côte de Malacca pour ob- 
server l’éclipse du 18 août, m’a décidé à faire insérer la lettre de M. Stéphan 
au Moniteur. J'ai l'honneur de vous en adresser un exemplaire, en y Joi- 
gnant une Note particulière, qui était destinée par M. Rayet à l’Académie 
elle-même. 

» Agréez, etc. » 


« M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait connaître à l’Académie qu'un jour- 
nal a renouvelé récemment une ancienne assertion relative à use somme 
considérable ayant pour objet de récompenser l’auteur dela découverte de 
la quadrature du cercle, qui serait restée jusqu'ici sans emploi aux mains 
de l’Académie. 

» Une annonce de cette nature étant faite pour provoquer nombre de 
personnes à poursuivre une recherche vaine, l’Académie doit rappeler que, 
dans sa nouvelle constitution, ainsi que sous son ancienne forme, elle n’a 
jamais trouvé le moindre intérêt aux communications de ce genre qui lui 
ont été trop souvent adressées. 

» En 1775, l’ancienne Académie prit la résolution de ne plus examiner 
aucune solution des problèmes de la duplication du cube, de la trisection 
de l’angle, de la quadrature du cercle et du mouvement perpétuel réalisé 
par une machine. 

» Les motifs par lesquels elle justifiait sa résolution en ce qui concerne 
la quadrature du cercle, se résument en quelques mots, qui peuvent 
trouver leur application aujourd’hui; car elle disait : 1° il existe un bruit 
populaire que les Gouvernements ont promis des récompenses considérables 
à celui qui parviendrait à résoudre le problème de la quadrature; 2° sur la 
foi de cette annonce fausse, nombre de personnes, dépourvues de connais- 
sances mathématiques, se livrent cependant à cette étude, délaissant leurs 
affaires et les soins de leur famille ; 3° leur opiniâtreté dégénère souvent en 
folie; 4° cette folie est d'autant moins susceptible de guérison que les qua- 
drateurs, incapables de comprendre la question, et à plus forte raison de la 
résoudre, se persuadent généralement, par un mélange d’humilité et d’or- 
gueil, que s’il leur a été donné d’y parvenir, c’est par une faveur particulière 
de la Providence et qu'ils doivent ce succès à une sorte d'inspiration refu- 
sée aux grands génies. 

» À peine reconstituée, dans sa séance du 21 germinal an V (10 avril 1797), 
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l’Académie s empressait de renouveler ses anciennes déclarations dans les 
termes suivants : 


» On lit une lettre latine du P. Placide Künslé, prieur du monastère des 
» Bénédictins de Schwarzach, près du Rhin, dans le margraviat de Bade, 
» qui annonce qu'il à résolu le problème de la quadrature du cercle, et 
» réclame le prix qu’il croit promis à ce sujet. 

» L'un des Secrétaires lui fera part de l'arrêté pris dans le temps par la 
» Classe relativement à ce problème, et de plus l’Assemblée charge son 
» Bureau de rédiger et faire insérer dans les papiers publics une Note par 
» laquelle il déclarera, non-seulement qu'aucun prix n’a été proposé pour 
» la solution des problèmes de la quadrature du cercle, de la trisection de 
» l’angle et du mouvement perpétuel, mais même que la Classe a arrêté 
» qu’elle ne s’occuperait d'aucune prétendue solution de ces problèmes. » 


» M. le Secrétaire perpétuel demande à l’Académie Pautorisation de 
reproduire en son nom ces deux anciennes déclarations; elles expliqueront 
suffisamment pourquoi les communications relatives à la quadrature du 
cercle qu’elle reçoit si souvent ne sont jamais mentionnées dans les Comptes 
rendus. » 


M. J. Berrranp ajoute à cette occasion les remarques suivantes : 


« La croyance à un prix considérable promis par l’Académie à l’inven- 
teur de la quadrature du cercle est fort ancienne. Elle à été, il faut le dire, 
propagée par des ouvrages très-sérieux. On lit, par exemple, dans la Biogra- 
phie générale de Firmin-Didot, recueil excellent à plus d’un titre, que 
M. Rouillé de Meslay avait légué à l’Académie 125 000 francs dont les 
intérêts devaient servir à fonder des prix pour les savants qui s’occupe- 
raient de la quadrature du cercle et d’autres questions mathématiques. 

» C'était une croyance très-répandue au xvin° siècle. Un inventeur fit 
un jour assigner d'Alembert devant le Parlement comme le frustrant, par 
son refus d'examiner sa solution, de la récompense qu’il croyait obstiné- 
ment promise et qu’il élevait à 150 000 francs. 

» Le testament de Rouillé de Meslay ne faisait cependant aucune allu- 
sion au problème de Ja quadrature du cercle, etaucune récompense n’a été 
promise depuis par l’Académie à celui qui le résoudrait. 


M. Le SEGRÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l'Académie deux volumes que 
vient de pu lier M. Sedillot, et qui ont pour titre : « Contributions à la 
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Chirurgie ». Dans cet ouvrage, qui contient les détails de quatre cents 
observations cliniques choisies, M. le Secrétaire perpétuel signale spéciale- 
ment les Chapitres qui sont relatifs à l'emploi des hémostatiques, aux acci- 
dents infectieux, à l'emploi comparatif du chioroforme et de l’éther 
comme anesthésiques, aux luxations, aux amputations, à la suppuration 
bleue, etc. 


PHYSIQUE. — Note sur une nouvelle pile constante ; 


par MM. WARREN DE LA RUE et H. Moüzzer.. 


« La pile constante que nous avons l’honneur de soumettre à l’Académie 
nous paraît offrir quelques avantages sur celles qui existent déjà pour une 
certaine classe d'expériences nécessitant une longue série d'éléments; par 
exemple pour l'étude de la stratification qui a lieu dans les décharges à 
travers des tubes contenant des gaz très-raréfiés. Comme, dans ces expé- 
riences, il faut de cinq cents à plusieurs mille éléments quand on désire se ser- 
vir des courants directs sans avoir recours aux courants d’induction, il est 
presque impossible d'employer des piles à deux fluides et à vase poreux; 
car si l’on parvenait, ce qui est très-difficile, à charger 1000 à 2000 élé- 
ments dans un temps suffisamment court pour obtenir la force maximum 
de la pile, la diffusion mutuelle des deux fluides mettrait en quelques jours, 
peut-être en quelques heures, un terme à la continuité des effets de 
la pile. 

» Quoique notre but ait été d’abord d'établir une pile pour des expé- 
riences de ce genre, nous avons lieu de croire que la nôtre pourra être utile 
dans les laboratoires comme une source toujours prête d'électricité dyna- 
mique, car on peut laisser les éléments immergés pendant des mois entiers 
sans que le métal positif soit attaqué sensiblement, quand le circuit est 
rompu; pour la dorure électrométallique, elle est très-avantageuse par 
la continuité de ses effets; mais, au point de vue de l’économie, elle 
ne peut prétendre à remplacer les autres piles dans les grandes opérations 
de galvanoplastie. Plus tard, elle pourra trouver son emploi dans la télé- 
graphie. 

» Cette pile a pour élément générateur ou positif le zine, qu'il est bon 
d’amalgamer quoiqu'il n’y ait pas nécessité absolue; elle a pour élément 
négatif un fil d'argent pur; l'électrolyte est solide et très-peu soluble; et 
c'est là ce qui distingue cette pile de celles précédemment connues : c’est 
un cylindre de chlorure d'argent coulé sur le fil d'argent dans une lin- 
gotière pareille à celles qu’on emploie pour couler les cylindres de nitrate 
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d'argent. Le fluide conducteur est une solution de 25 grammes de chlo- 
rure de sodium dans 1 litre d’eau distillée. 

» Il est évident que l’on peut varier la forme et les dimensions de la pile 
et que l’on pourrait employer des plaques de chlorure d’argent à la place 
des cylindres; car cette substance possède une grande solidité. Quoique 
assez mou pour pouvoir être coupé avec un canif et pour pouvoir être 
laminé, le chlorure d’argent est tellement élastique, qu’il produit des vibra- 
tions sonores quand il est frappé; par conséquent, il conserve la forme 
qu'on lui donne; d’un autre côté, l’argent poreux qui résulte de sa décom- 
position ne se désagrége pas, mais au contraire il reste adhérent à l'élément 
négatif, quoique ses dimensions soient plus grandes et que sa forme soit 
moins régulière que celles du eylindre primitif de chlorure. 

» La pile de 10 éléments qui fonctionne devant l’Académie a les dimen- 
sions suivantes : {o centimètres de long, 6°,5 de large et 23 centimètres de 
haut. Dans un pied d’acajou verni sont pratiqués dix trous destinés à rece- 
voir des vases de verre. Le pied repose sur quatre boutons en vulcanite 
qui jouent le rôle de corps isolants. À chacune des deux extrémités est 
fixée une colonne verticale de verre. 

» Sur ces deux colonnes monte et descend une barre également d’acajou 
verni percée de vingt trous, au travers desquels passent les éléments qu’elle 
supporte. Cette barre repose sur deux collets (anneaux) mobiles de caout- 
chouc qui serrent suffisamment les colonnes de verre pour maintenir les 
éléments dans la position qu’on désire leur donner, c’est-à-dire immergés 
en totalité ou en partie, ou bien entièrement sortis des vases destinés à les 
recevoir. 

» L'élément zinc a 10 centimètres de longueur et 4"",5 de dia- 
mètre; il dépasse de 15 millimètres la barre qui le supporte, et il est retenu 
en place par un anneau de caoutchouc; un second anneau, placé au-dessus 
de ce dernier, a pour objet de serrer le fil d'argent contre le zinc et fait 
fonction d’une vis de pression. Pour empêcher tout contact entre le zinc 
et le chlorure d’argent dans le liquide, il convient d’entourer l'extrémité 
inférieure de l'élément zinc d’un anneau de caoutchouc. 

» L'élément négatif est un fil d'argent pur ayant une longueur de 15 cen- 
timètres et un diamètre de o"",7. Sur la partie inférieure de ce fil 
est coulé un cylindre de chlorure d'argent ayant 64 millimètres de longueur 
et 6,5 de diamètre. Le fil d'argent dépasse d’environ 2 millimètres 
l'extrémité inférieure de ce cylindre. Cette disposition est absolument 
nécessaire pour établir le courant quand on fait fonctionner l'appareil 
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pour la première fois, car le chlorure d'argent est si mauvais conducteur, 
qe ’il faut le classer parmi les corps isolants. 

, Dans le but d’utiliser la totalité du chlorure d’argent, le cylindre qui 
entoure le fil d'argent se compose de deux parties : l’une, qui doit plonger 
dans le liquide, est formée du chlorure d'argent; l’autre, qui la surmonte et 
le soutient sans être elle-même immergée, est en vulcanite et dépasse degmil- 
limètres la surface inférieure de Ja barre de support. Cette dernière partie 
du cylindre a un diamètre un peu supérieur au diamètre de la portion 
qui est en chlorure d'argent et se termine en haut par umrenflement en 
forme de bouton destiné à maintenir le cylindre en place. 

» L'extrémité supérieure des fils d'argent est recourbée deux fois à angle 
droit pour passer dans l’anneau de caoutchouc et arriver ainsi au contact 
avec le zinc du couple suivant. 

» Les vases cylindriques destinés à contenir la dissolution de chlorure 
de ne: sont formés de fioles de verre dont le col est enlevé avec un 
diamant ou un cylindre de charbon allumé (splint-coal). 

Quand on-fait fonctionner la pile pour la première fois, il est néces- 
saire de fermer le circuit en joignant les pôles; on observe bientôt une 
réduction du chlorure, et dans environ quinze minutes la pile atteint sa 
force électromotrice normale. 

» Quand une pile des dimensions ci-dessus données est mise en rapport 
avec un voltamètre convenable, et rempli d’un mélange d’une partie d’acide 
sulfurique pour huit parties d’eau, il se dégage > centimètres cubes par 
minute d’un mélange d'oxygène et d'hydrogène ou 120 centimètres cubes 
par heure, quand Îes éléments sont complétement immergés. On peut réduire 
à & ou même moins ce dégagement, en ne plongeant dans le liquide qu’une 
faible portion des éléments; on peut ainsi régler l’usure de l’électrolyte; et, 
en ayant soin d’abaisser de temps en temps la barre de support, on parvient 
à maintenir continue pendant plusieurs jours la marche de l'appareil. 
Le cylindre de chlorure d’argent pèse environ 11,5 et correspond à 
peu près au dégagement de 1424%,4 du mélange des gaz résultant de 
la décomposition de leau dans le voltamètre à pression normale et à la 
température de 15 degrés; par conséquent, si l’on développe la force 
maximum d'une façon continue, le chlorure d’argent durera environ 
D ARARTE si l’on emploie la pile pour les décharges dans le vide où 
l’on opère le contact de temps en temps, la pile peut servir plusieurs semai- 
nes ou même plusieurs mois. Il serait facile, du reste, de faire des cylindres 
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expériences. 
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» Quand tout le chlorure d'argent est réduit, une action secondaire réduit 
également une partie du chlorure de zinc qui résulte de la combinaison du 
métal positifavec le chlore dégagé du chlorure d'argent; par conséquent, il est 
nécessaire de dissoudre le zinc qui se trouve précipité dans la masse d'argent 
poreux, au moyen d'acide chlorhydrique étendu d’eau. Il est bon toutefois 
de s'assurer de la décomposition totale du chlorure d'argent en mettant les 
cylindres épuisés en contact avec du zine dans de l’eau acidulée avant de 
purifier l'argent poreux. 

» Il n’y a aucune perte d'argent; par conséquent, le renouvellement de 
l’électrolyte est principalement une question de main-d'œuvre : les frais 
ne sont pas considérables, parce que, avec une lingotière contenant plusieurs 
moules, on peut couler le chlorure très-rapidement. Il faut apporter une 
modification aux lingotières ordinaires, pour supporter les fils d'argent au- 
dessus et dans l’axe de chaque espace cylindrique, et pratiquer un trou au 
fond de chaque moule pour permettre le passage du fil. 

» La force électromotrice de la pile à chlorure d’argent a été déterminée 
par des expériences faites dans le laboratoire du D' Matthiessen, avec son 
concours et celui de M. C. Hockin, ces messieurs ayant une grande habi- 
tude des travaux de cette nature. Pour donner la plus grande exactitude 
possible à nos expériences nous avions préparé, pour les comparer avec 
notre pile, deux éléments de Daniell composés de cuivre déposé par l’élec- 
trolyse, et de zinc pur et amalgamé; le cuivre était immergé dans une dis- 
solution de sulfate de cuivre pur et saturée à environ 20 degrés centigrades, 
le zinc était immergé dans un mélange de 14 parties d'acide sulfurique pur 
(p. s. = 1,854) et 86 parties d’eau. 

» Deux éléments de la pile à chlorure produisirent, dans une hélice de 
résistance de 31 170 unités de l’Association britannique (British Association 
units), un courant plus faible d'environ 2 à 4 pour 100 que celui des deux 
éléments de Daniell en présence de la même résistance. Mais quand les 
deux piles furent jointes zinc à zinc et que les pôles négatifs furent joints 
avec les deux extrémités de l’hélice, il n’y eut pas le moindre courant. 
On peut donc considérer la pile à chlorure d'argent comme, à peu de chose 
près, égale à celle de Daniell en force électromotrice. La résistance interne 
de 10 éléments de chlorure, estimée par le courant qu'ils ont produit en 
présence d’une résistance de 31 200 unités (B. A.) et comparé avec le cou- 
rant en présence d’une résistance de 10 unités s’ajoutant à leur propre 
résistance, a été de 56 unités, ce qui donne 5 + unités de résistance pour 
chaque élément. 

C. R. 1868, 2° Semestre. (T. LXVIT, N° 46.) 106 
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» Pendant ces expériences, nous avons observé des pulsations à longue 
période (comparativement), les oscillations de l’aimant indiquant, dans la 
décharge, des accumulations et des diminutions de force électromotrice. 
Ces observations nous ont suggéré l’idée-que probablement il devrait y avoir, 
dans tous les courants de piles voltaiques, des périodes de pulsations très- 
courtes, qu'un galvanomètre extrêmement sensible et ayant très-peu 
d'inertie pourrait rendre apparentes. L'examen de ce phénomène pourrait 
jeter quelque lumière sur la cause de la stratifcation des courants électri- 
ques dans les gaz raréfiés. 

» Dans le mois de février dernier, nous avons fait construire une pile de 
200 éléments ; avec cet instrument, il fut facile de maintenir un arc de dé- 
charge entre deux pointes de charbon de bois de buis, écartées de 4 à 5 mil- 
limètres; 18 éléments suffirent pour faire détoner une fusée d'artillerie du 
professenr Abel de Woolwich, et 100 éléments pour faire décharger quatre 
de ces fusées réunies en forme de chaine. Nous nous proposons de faire une 
pile d’un grand nombre d'éléments, aussitôt que nous aurons déterminé la 
forme la plus avantageuse pour un tel instrument, » 


PHYSIQUE. — Sur la cristallisation de la glace et sur la formation des bulles 
d'air dans la masse congelée. Note de M. À. Barraécemy. (Extrait. 


Les observations de M.Tyÿndall, sur la décristallisation de la glace par 
la chaleur, ont prouvé qu'un fragment de glace en apparence amorphe est 
formé de cristaux agglomérés. D’un autre côté, M. Bertin, par la double ré- 
fraction de la glace, a confirmé les observations de M. Brewster, qui rap- 
porte la glace au système hexagonal. Je rappellerai encore que J'ai publié, 
en 1857, dans les Comptes rendus, une observation de grélons assez volu- 
mineux, ayant la forme de pyramides hexagonales transparentes, terminées 
par un trouc de pyramide opposé par la base et opaque. 

» J'ai fait, depuis 1865, des observations qui me paraissent confirmer 
cette forme cristalline, et qui en même temps mettent en évidence des 
faits intéressants qui accompagnent la cristallisation de l’eau ordinaire. 

Un tonneau dressé, dépouillé de sa base supérieure et plein d’eau, 
avait été abandonné au contact de l'air, au nord, dans une cour où la tem- 
pérature a pu descendre plusieurs fois à 7 ou 8 degrés au-dessous de zéro 
La glace s’est d’abord formée à la partie supérieure, les douves cédant à la 
force expansive. 

Lorsque la couche de glace à atteint près d’un décimêtre, un chot 
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bien perpendiculaire à la surface détermine la rupture suivant six rayons 


: qui forment les trois plans diagonaux d’un prisme à six faces. En quelque 


autre point qu'on exerce le choc, on obtient trois nouveaux plans, paral- 
lèles deux à deux aux premiers. L'hexagone se trouve dessiné par des 
lames qui donnent les couleurs des lames minces. Cependant la surface 
reste lisse, et il est impossible de reconnaître les fentes des trois plans, soit 
que la couche supérieure reste amorphe, soit que le phénomène du regel 
se produise. 

» Si Le froid persiste et que la glace se forme sur les parois mêmes du ton- 
neau, de manière à enfermer dans son intérieur une masse liquide, on voit 
la glace se soulever à sa surface libre, en une espèce de cratère, et donner 
accès à l’eau intérieure, qui s’épanche et se solidifie à son tour. Ce fait me 
paraît avoir une double cause : d’abord la glace, en descendant au-dessous 
de zéro, se contracte et exerce une pression sur Le noyau liquide intérieur; 
en second lieu, l'eau ordinaire contenant des substances étrangères en disso- 
lution se concentre de plus en plus à mesure que la glace se forme; son 
point de congélation est donc d'autant plus retardé que la formation de la 
glace est plus avancée, et elle continue à se dilater par le refroidissement. 
Cette réaction du noyau intérieur doit surtout devenir considérable, lorsque 
les gaz en dissolution dans l’eau tendent à se dégager par suite de la satu- 
ration du liquide. C’est ce qui a lieu dans l'expérience suivante. 

» Des bouteilles blanches, remplies d’eau jusqu’à une certaine hauteur, 
sont abandonnées sur une fenêtre à l’action d’un froid continu. Le lende- 
main, un noyau olivaire liquide est enfermé dans la masse de glace, et de ce 
noyau partent normalement, dans toutes les directions, des bulles gazeuses 
allongées, emprisonnées dans la glace. La disposition normale à la surface 
du noyau liquide prouvait que le gaz avait obéi à une pression hydrostati- 
que, dirigée de dedans en dehors. 

» De l’eau contenant une très-petite quantité d’acide carbonique donne 
un noyau liquide hérissé de longues et fines aiguilles d’acide carbonique, 
faciles à distinguer de celles de l’air qui sont toujours claviformes. 

» Lorsque la bouteille est pleine d’eau, elle se brise toujours sur la face 
opposée à la fenêtre près de laquelle on l'a placée. Or la congélation dans 
ce cas pousse le noyau olivaire vers ce point de la bouteille, de sorte que 
la rupture me semble due, non-seulement à la force expansive de la glace, 
mais encore et surtout à la pression du noyau liquide et à la force expan- 
sive des gaz qui s’en dégagent. J'ai constaté, en effet, que des bouteilles 
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» J'ai exposé aussi pendant la nuit, à un froid de 7 ou 8 degrés au-des- 
sous de zéro, un flacon contenant de l’acide carbonique dissous dans l'eau 
jusqu’à saturation. Le lendemain, la masse était complétement congelée et 
opaque, avec de longues traînées verticales et très-étroites de gaz. De plus, Fa 
partie supérieure présentait des couches horizontales, superposées sur une 
épaisseur de 8 centimètres, avec un mamelon cratériforme au centre. Ces 
couches avaient été formées par la réaction de Peau intérieure, qui brisait 
la surface déjà formée pour s'épancher au dehors et se congeler à son tour, 
de sorte que la couche supérieure était la plus récente. » 


M. Le Généraz Mon fait remarquer, au sujet de la communication qui 
précède, que lorsqu'on fait congeler de l’eau dans une bombe fermée her- 
métiquement par un boulon à vis, il se produit, au moment de la solidifi- 
cation, une projection des fragments de la bombe : ce phénomène ne peut 
étre attribué qu’à la force élastique d’un gaz qui s’est dégagé. 


ASTRONOMIE. — Sur l’éclipse de Soleil du 17 août. — Rapport adressé au 
Ministre des Finances et transmis à M. le Maréchal Vaillant, président du 
Bureau des Longitudes, par M. Raparer, commandant du paquebot le 
Labourdonnais. (Communiqué par M. Mathieu.) 


« J'ai recueilli les observations de l’éclipse totale de Soleil du 17 août, 
faites, conformément aux instructions du Bureau des Longitudes, pendant 
la traversée du Labourdonnais de Madras à Calcutta. Je joins à ce Rapport 
un croquis et un dessin au pinceau, qui sont dus à M. Henry, mon commis- 
saire, et je puis dire qu'ils rendent assez bien le curieux spectacle que tout 
le monde à admiré à bord. 

» Le temps cependant n’était pas très-clair, sans être brumeux ; il y avait 
dans l’atmosphére un voile qui permettait néanmoins de bien distinguer 
avec des verres de couleur le disque du Soleil. Dès que l’éclipse a commencé, 
chacun a pu suivre l’empiétement de la Lune sur le Soleil, Le temps devint 
assez clair dans l’ouest; mais le voile brumeux persista dans l’est. Au fur 
et à mesure que la Lune avançait sur le Soleil, la lumière diminuait gra- 
duellement, et lorsqu'il ne restait plus qu’un mince filet de Soleil, les 
ombres portées étaient encore très-prononcées; les haubans étaient pro- 
jetés avec une grande netteté sur les tentes, comme par un beau clair de 
Lune; c'était une lumière douce, tout l'horizon semblait éclairé comme 
par une lumière d’un feu de Bengale vert caché, et dont on ne verrait pas 
la combustion. 
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» Enfin le dernier filet de Soleil disparaît, et nous jouissons pendant 
5® 57° d'un spectacle splendide. 

» L’auréole nous présente de longs rayons rectilignes. 

» J'ai inutilement cherché à voir des traces de lumière zodiacale ; de 
même qu’il m’a été impossible avant la totalité de distinguer le bord de la 
Lune en dehors du disque solaire. 

» Les protubérances d’un rose tendre ont apparu presque immédiate- 
ment dès que l’éclipse totale a eu lieu. Quelques officiers prétendent qu'une 
des protubérances empiétait sur le cercle noir de la Lune, ce que je n’ai pas 
constaté par moi-même. ass L 

» Coloration du ciel. — Ainsi que je l'ai dit plus haut, depuis le commen- 
cement de l'éclipse jusqu'à sa totalité, la lumière a été en diminuant gra- 
duellement et faisait l’effet d’un feu de Bengale vert. Dès que l’éclipse fut 
totale, l'aspect du ciel se modifia un peu : dans l’est, c’est-à-dire sous le 
Soleil, des nuages brumeux fortement colorés en jaune terne avaient un 
aspect assez sinistre; mais en se retournant vers l’ouest le ciel présentait 
tout à fait l'apparence du petit jour naissant en été dans les pays de lati- 
tude nord. Quant aux bandes lumineuses parallèles, séparées l'une de l’autre 
par des espaces obscurs, il ne s’en est nullement formé. 

» Degré d’obscurité. — Te dessinateur a pu parfaitement dessiner. J'ai 
facilement lu les caractères d'imprimerie les plus fins, et un officier a pu 
lire les divisions d’un sextant. Toute ombre a disparu dès l’éclipse totale et 
l’auréole n'en a donné aucune. 

» Dès que l’éclipse fut totale, tout le monde signala trois étoiles : l’une 
d’elles disparut presque aussitôt dans la brune; les deux autres, dont une 
trés-brillante, étaient au zénith et furent visibles pendant toute la durée de 
l’éclipse totale. Sans le voile brumeux qui régnait dans l’atmosphère, on 
eùt vu beaucoup plus d'étoiles. 

» La fin de l’éclipse totale s’annonça soudainement à tous les regards 
par l'apparition d’une nappe de lumière, d’un violet magnifique, qui dura à 
peine deux secondes, précédant le disque du Soleil qui reparut aussitôt. 
De protubérances, il n’en était plus question. En un instant, nous fûmes 
inondés par la lumière du Soleil, qui nous sembla avoir presque de suite 
toute son intensité, au lieu d'augmenter graduellement comme elle avait 
diminué dans la première période. 

» Le Labourdonnais courait au nord-est mousson de sud-ouest modéré 
avec une vitesse réduite à huit nœuds, depuis le commencement de l’éclipse 
jusqu'à la fin de l’éclipse totale, moment où j'ai rétabli la vitesse de 


onze nœuds. 
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» Le baromètre n’a été nullement affecté; il marquait 0",96, et n’a eu 
que ses oscillations diurnes ordinaires. Il y a eu, bien avant que l’éclipse 
fût totale, un changement de température marqué, et tout le monde res- 
sentit une fraicheur très-prononcée; il en résulta une rosée abondante sur 
la lisse du bord. Le thermomètre, placé à l'ombre sur le pont, marquait 
28 1 degrés centigrades lors de l’éclipse totale. 

» Je ne veux pas oublier de mentionner un halo, qui a apparu autour du 
Soleil dès le premier contact. Ce halo, qui avait environ 15 degrés de rayon, 
disparut à l’éclipse totale, pour reparaitre immédiatement. après et s’éva- 
nouir totalement au dernier contact, » 


GÉOLOGIE. — Faits pour servir à l'histoire éruptive du V'ésuve: Extrait 
d’une Lettre de M. EL. Parwiert à M. Ch. Sainte-Claire Deville. 
« Naples, 12 octobre 1868. 


» Depuis le mois de mai, le Vésuve n'avait plus donné de laves, mais le 
dernier cône d’éruption conservait un reste d'activité et rejetait, avec 
quelques détonations, d'épaisses fumées noires, accompagnées de fragments 
incandescents. Le premier jour de ce mois d'octobre, les aiguilles de l’ap- 
pareil de variation de Lamont commencèrent à devenir plus agitées, le sis- 
mographe indiquait que le sol n’était pas tranquille, et les vapeurs s’échap- 
paient du cône en plus grande abondance et avec des détonations plus 
fréquentes. Enfin, le 8, dans la nuit, le petit cône s’est ouvert du sommet à 
la base, et de la fissure est sortie une lave qui est descendue sur le cône du 
Vésuve dans la direction des bouches de 1858. Ces laves étaient, dès leur 
origine, recouvertes de scories, n’acquéraient par suite qu'une faible vi- 
tesse, et se sont presque toujours solidifiées avant d’atteindre l’atrio del 
Cavallo. 

» J'ai voulu faire l'ascension du cône, afin d'examiner la chose de près. 
J'ai trouvé que les fumerolles avaient repris quelque activité quant à la 
température et à l’abondance des vapeurs aqueuses, mais elles sont restées 
presque toutes comme elles étaient, dénuées de chlorures et d’acides éner- 
giques. L'acide carbonique continuait à se produire, mais sans paraitre 
avoir augmenté. À la cime du petit cône s’est ouverte une fissure qui, du 
cratère, se dirige vers le sud-est. J’ai cherché l’acide carbonique dans les 
vapeurs de la lave, près de sa sortie, mais je n’en ai point trouvé. 

» À ce propos, il convient que j'appelle votre attention sur une observa- 
tion faite par mon aide, M. Franco, à la sortie de la lave de la base du grand 
cône vésuvien, vers l’est, observation dont il a été question devant l’Aca- 
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démie des Sciences. Ayant découvert l'acide carbonique en beaucoup de 
points des fumerolles de la cime du Vésuve, très-voisines de la bouche 
d’éruption en pleine activité, sans lavoir jamais trouvé sur les fumerolles 
des laves, je chargeai M. Franco de multiplier ses recherches dans cette 
direction. Cette bouche orientale correspondait à une fissure du cône, la- 
quelle se prolongeait sur le piano d'environ 200 mètres. Près du point de 
sortie de la lave, ni moi ni M. Franco n’avons trouvé d'acide carbonique; 
mais, le long de la fissure d’où sortaient d’abondantes vapeurs aqueuses, 
l’acide carbonique se reconnaissait facilement, La distance minima du point 
de sortie de la lave à laquelle ce gaz commençait à se montrer à moi fut 
d'environ 60 mètres. 

» Mes recherches prouvent donc que l'acide carbonique peut se dégager 
de fumerolles très-voisines de bouches d’éruption en pleine activité, mais il 
n'est pas encore démontré qu’il se dégage des bouches elles-mêmes, comme 
aussi il manque aux émanations de la lave. 

» P.S. — L'éruption semble vouloir durer quelque temps avec les ca- 
ractères qu’elle a en ce moment. » 


M. Ou. Sanvre-Crame Deviie, après avoir donné lecture de cette Lettre, 
présente les remarques suivantes : 


« Les recherches de MM. Palmieri et Diego Franco sur les caractères chi- 
miques de la série de petites éruptions stromboliennes dont j'avais cru pou- 
voir, dès 1866, annoncer la succession probable, offrent un véritable inté- 
rêt. En effet, comme je l’ai fait remarquer (Comptes rendus, t. LXIIE, p. 243), 
les modes d'activité d’un volcan se réduisent à trois, qui sont les suivants : 
phase de grande activité ou de grande éruption; phase de moyenne activité 
ou phase strombolienne caractérisée par la succession, à de courts inter- 
valles, de petites éruptions dont le siége est placé au sommet du cône ou 
dans son voisinage; phase de moindre activité ou phase solfatarienne, pen- 
dant laquelle-le volcan ne laisse dégager, de sa cime ou du voisinage immé- 
diat de cette cime, que des vapeurs aqueuses, accompagnées, suivant l’in- 
tensité de la fumerolle, d'acides chlorhydrique, sulfureux, sulfhydrique, 
carbonique (1). La premiere et la dernière de ces deux phases avaient été 
seules étudiées chimiquement dans mes Mémoires et dans ceux.de M. Fou- 
qué. Et il ressort de nos recherches que les mêmes lois de succession s’ap- 
pliquent anx émanations de ces deux modes extrêmes de l’activité volca- 


(1) Et des gaz hydrogène et hydrogènes carbonés. 
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nique. Les derniers travaux de MM. Palmieri, Franco et Silvestri vont per- 
mettre d'étudier la phase intermédiaire. Lorsque cette période strombolienne 
actuelle du Vésuve se terminera (probablement par une grande éruption), 
je reprendrai toutes les indications que son étude aura fournies et je cher- 
cherai à les coordonner. Je me bornerai à dire aujourd’hui que rien dans 
ces indications ne me semble en opposition avec ce que J'ai établi dans 
mes précédents travaux. La contradiction apparente qui résultait du déga- 
gement de l'acide carbonique dans le voisinage assez prochain du point de 
sortie de la lave s'explique très-simplement par cette circonstance que, 
dans ce mode d’activité strombolienne, tous les phénomenes de l’éruption 
se trouvant concentrés sur un très-petit espace autour du sommet, les di- 
verses manifestations chimiques se présentent aussi à peu de distance les unes 
des autres, mais toujours dans l’ordre qui leur convient : c’est ce qui résulte 
clairement de la Lettre de M. Palmieri, de celle que ce savant m'avait 
adressée précédemment et qui a été insérée au Compte rendu de la séance du 
11 mai 1868, de celle, enfin, que j'ai communiquée le 6 juillet et que 
j'avais reçue de M. Diego Franco.» 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits d'oxydation des carbylamines. 
Note de M. À. GauriRr, présentée par M. Balard. 


« Il est peu de corps qui s’oxydent avec autant d'énergie que les carby- 
lamines. Leur puissante oxydabilité rend cette étude complexe à cause des 
nombreux composés formés, composés qui se multiplient encore en s’unis- 
sant les uns aux autres, et qui s’altérent aisément sous l'influence de l’élé- 
vation de température qui se produit. 

» On peut constater d’abord la facile oxydation de ces corps par deux expé- 
riences frappantes. Si d’une part on place au fond d’un assez long tube une 
couche de méthylcarbylamine et qu’on chauffe la partie supérieure du tube 
à 10 ou 15 centimètres de la surface du liquide, la vapeur s’unit, à un mo- 
ment donné, à l'oxygène de l'air sans s’enflammer; la température de Ja 
partie inférieure de la vapeur et du tube s'élève vivement, et le liquide 
disparait à l’état de produits oxydés. D'autre part, si l’on verse sans pré- 
caution une petite quantité d'éthylcarbylamine sur de l’oxyde d’argent sec, 
la réaction est si vive, qu'il y a le plus souvent explosion. 

» J'ai déjà, dans mon premier Mémoire sur Jes corps, dit que les carby- 
lamines correspondent aux éthers cyaniques ou carbimides de M. Wurtz, 
et non aux vrais Cyanates (isocyanates de M. Cloëz). À la méthylcarbimide 
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; - CG 
Az gr Correspond la méthylcarbylamine Az CH C'est la transformation 
des carbylamines en carbimides, et la preuve de la théorie que je rappelle, 


et à laquelle j'étais arrivé par la considération de l’action de l’eau sur ces 
deux classes de corps, que j'ai particulièrement poursuivie, Pour démontrer 
incontestablement la vérité de la constitution des uns et des autres et le 
parallèle que j'avais établi, il s'agissait de faire passer par l'oxydation les 
carbylamines à l'état de cyanates. On remarquera que les éthers cyani- 
ques de M. Wurtz étant détruits par l’eau, il était inutile de songer à agir 
en présence de ce liquide pour les obtenir, et qu’on devait s'abstenir de 
l'emploi des acides ou des bases solubles qui détrnisent les carbylamines. 

» Après avoir essayé vainement l’action à froid ou à chaud du bioxyde 
de plomb, qui, chose intéressante, n’a aucun effet sur les carbylamines, jai 
eu recours à l’oxyde d’argent,qui donne des réactions trop violentes etsou- 
vent des explosions; à son carbonate, qui agit de même; enfin je me suis 
arrêté à l’action de l’oxyde de mercure provenant de la calcination de 
l’azotate. 


» Oxydation de la méthylcarbylamine. — Lorsqu'on verse sur une molé- 
cule de méthylcarbylamine refroidie une molécule d'oxyde de mercure sec 
et qu'on laisse s’échauffer peu à peu ce mélange dans un bain d’eau, en 
empêchant Ja température de s'élever au-dessus de 45 ou 5o degrés, loxyde 
est réduit, il se dégage de l’oxyde de carbone et un peu d’acide carbo- 
nique, et, si on refroidit avec grand soin les vapeurs entrainées, on obtient 
une petite quantité d’un liquide qui, après avoir été laissé en contact avec 
du nouvel oxyde de mercure et redistillé, bout de 43 à 45 degrés; son odeur 
vive est des plus pénibles; il irrite fortement Îes yeux. L'analyse de ce pro- 
duit un peu impur a donné les nombres qui indiquent que ce composé est 
du cyanate de méthyle. 

» Voulant constater l'identité de ce cyanate avec le cyanate de M. Wurtz 
autrement que par le point d’éballition et les propriétés organoleptiques, 
j'ai voulu le transformer en diméthylurée. On sait que lorsqu'on traite par 
l’eau la méthylcarbimide, il se dégage CO* et il reste un corps bien cristallisé 
fondant vers 97 degrés, qui est la diméthylurée. J'ai traité le liquide par 
l’eau, et après avoir constaté le dégagement d'acide carbonique, j'ai obtenu 
par évaporation un beau corps cristallisé fondant à 95 degrés et ayant 
tous les caractères de l’urée diméthylique. 

» Ce point, important est donc constaté, que l’oxydation de là méthyl- 
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carbylamine fournit du cyanate de méthyle, d'apres l'équation : 


CG GO: 
GH° CH° 


» Toutefois, ce n’est pas là le corps qui dans la réaction se produit en plus 


AZ + Hg© — Àz + Hg. 


grande abondance. On comprend, en effet, qu’outre la réaction initiale 


G ( CO. 
a CAE An 
nous puissions avoir une oxydation plus avancée d'apres l'équation 
& : / GHO. 
AZ + 20 — Az ! CHO ; 
CH: 
H : 
ou encore, si la température vient à s’élever un peu, 
Ç CHO 
AZ ex + 20 — Az HE GO, 


et si l’on se souvient avec quelle facilité le cyanate de méthyle se transforine 
en cyanurate et combien ce cyanate ou ce cyanurate ont d’aptitude à s’unir 
aisément à l’ammoniaque ou aux corps qui en ont le type, tels que l’urée, 
on comprendra que les produits des deux réactions indiquées ci-dessus peu- 
vent et même doivent s'unir. C’est ce qui a lieu en effet. En portant à 
160 degrés le contenu du ballon où l’on a oxydé la méthylcarbylamine, 
reprenant par l’alcool concentré et chaud, on a par refroidissement de 
beaux cristaux d’un corps qui présente à l’analyse la composition de celui 
qui résulterait de l’union du cyanurate de méthyle à la formiamnide. 
» L'équation de la formation de cette substance est très-simple : 
3 
ee + 50 — (az | el AZ ne 


» Elle fond et se sublime partiellement à 175 degrés; une température 


l Az mrer en 


supérieure à 250 degrés la décompose. Elle se dissout dans l’eau, qui la 
laisse cristalliser en beaux feuillets; elle est aussi soluble dans l’alcool et 
dans l’éther. Traitée par la potasse, elle ne laisse point dégager d’ammo- 
niaque à froid, et c’est à peine si elle en produit à 200 degrés. 

» Si, au lieu de faire réagir directement l’oxyde de mercure sur la mé- 
thylcarbylamine, on dissout celle-ci dans l’éther, en agissant ensuite comme 
il vient d’être dit, on obtient encore un corps cristallisé fondant à 163 de- 
grés, distillant à 168 degrés sous une pression de 24 millimètres, et qui pré- 
CHO | 


GO \? Le 4 
cH' Âz Ses comme l'indique l’analyse. 


sente la composition (ar 
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On voit qu'il ne diffère du précédent que par GO et qu'il se produit d’après 
l'équation 


CHO 
G CG : 
4 AZ em + 50 = (ae + > AZ{ CHO 
H 


» L'oxydation par l’oxyde d'argent, que l’on modère par l’éther anhydre, 
produit des réactions analogues, mais les corps que l’on obtient sont d’a- 
bord unis à l’oxyde métallique. L'évaporation de l’éther laisse un corps 
blanc aux dépens duquel il se produit rapidement de l'argent métallique, 
tandis que le reste de la molécule se suroxyde. 


» Oxydation de l'éthylcarbylamine. — Elle donne lieu aux mêmes phéno- 
menes généraux : oxydation violente, production de cyanate d’éthyle, mais 
en moindre quantité. Son traitement par Ag?O fournit des produits d’où 
on retire un corps cristallisé, bouillant au-dessus de 200 degrés, soluble dans 
l’eau et dans l’alcool, et dont l’analyse répond à la formule C'*H?°AZ°O", 
formule complexe sans doute, mais il serait impossible d’en trouver une 
plus simple qui coïncidât avec lexpérience. Ce composé paraît résulter 
de l’action de 6 équivalents d'oxygène sur 5 équivalents d’éthylcarbyla- 
mine avec élimination d’oxyde de carbone selon la formule suivante : 


_ 


5 Az es 69-= C!3H?5 Az5 01 + 2 CO. 


On peut le concevoir comme un composé complexe analogue à celui que 
M. Hofmann a-obtenu en combinant l’urée avec le cyanate d’éthyle, et 
peut-être que l’hydrate de carbotriéthyltriamine du même auteur et la gua- 
nine elle-même ne sont que des composés de cet ordre. 

» L'oxyde de mercure agissant sur l’éthylearbylamine dissoute dans 
4 volumes d’éther lui fait éprouver une réaction un peu moins complexe. 
On obtient comme principal produit un corps soluble dans l’eau, l’éther et 
- l'alcool, menstrues qui le laissent cristalliser aisément: il est mêlé à un 
liquide qui a la composition et les propriétés de la formiamide. Le corps 
cristallisé fond à 112 degrés. Analysé, il a donné des nombres qui corres- 
pondent au composé E°Az'H*?0?. L'équation qui explique sa formation 
est la suivante : 


GH s 
AR 8HgO = G°H°*Az'O* + Az Er es 5 GO + 8Hg. 


» Ce corps serait produit par l'union de l'éthylformiamide à la carbyl- 
107.. 


5 Az 
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éthylurée : 
COH es 
CH? A7" 0 = AZ OTHER) AZANMEREES 


H H° 


» Quoique très-complexes, ces corps peuvent s’obtenir en beaux cris- 
taux. On peut, comme on le voit, expliquer la formation de tous par l'union 
de 1 ou 2 atomes d'oxygène avec la carbylamine primitive pour former, 
dans le premier cas le cyanate, dans le second cas la méthyl ou l'éthyt- 
formiamide, qui s’unissent soit entre eux, soit avec la carbylamine elle- 
même, avec ou sans élimination d'oxyde de carbone. Mais le point vrai- 
ment important à noter, c’est la transformation des carbylamines en 
cyanates ou carbimides correspondantes, mode de réaction que Je me suis 
appliqué à démontrer plus spécialement pour la méthylearbylamine. 

» En agissant, soit avec l’oxyde d'argent, soit avec son carbonate, soit 
méme avec l’oxyde de mercure, et faisant varier les conditions, on obtient 
encore divers autres produits. Mais ce travail a été extrêmement pénible et 
on voudra bien, je l'espère, en excuser les nombreuses lacunes. 

» Je dirai, en terminant, que les essais que j'ai faits pour oxyder les iso- 
mères, ou nitriles anciens, m'ont démoutré leur très-difficile oxydabilité : 
on sait déjà qu’on peut sans les altérer les faire bouillir avec l’acide ni- 
trique; j'ai constaté que l’oxyde d’argent ne les attaque pas à 130 degrés. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz. » 


NME. Pasreur présente, de la part de #. Salimbeni, une brochure en ita- 
lien où sont discutées et recommandées les méthodes. proposées par notre 
confrère pour la régénération de la graine des vers à soie. Elle a pour 
titre : « Le microscope employé à déterminer et à prévenir la maladie des 
vers à SOIE ». b 

M. pe Sanr-Marnix adresse à l’Académie une « Note sur la densité des 
solutions salines ». Cette Note est présentée par M. Balard. 

D’après l’auteur, le volume d’un sel qui se dissout dans l’eau subit, dans 
la plupart des cas, une contraction; pour certains sels ammoniacaux, c’est 
une expansion qui se produit : mais lorsqu'un sel est déjà en dissolution, 
si l’on vient à étendrela solution primitive d’une quantité quelconque d’eau, 
le mélange se fait sans variation de volume. Les expériences ont porté sur 
un grand nombre de sels : sulfates de potasse, de soude, d’ammoniaque, de 
magnésie, de zinc, de fer, de cuivre; nitrates de potasse, de soude, d’am- 
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moniaque, de baryte, de plomb; chlorures de potassium, de sodium, de 


-baryum; chlorhydrate d’ammoniaque, etc. La méthode employée pour 
déterminer les densités est la méthode du flacon. 


M. Morrex écrit à l’Académie qu’il a vu, à Angers, vers minuit, le 
bolide qui a été signalé à Paris dans la nuit du 7 octobre : il avait un éclat 
considérable, et se dirigeait vers le nord-est, à une hauteur qu'on peut 
estimer à 45 degrés. La durée de l'apparition du météore a été d’une seconde 
et demie environ ; elle n’a été accompagnée d’aucun bruit. 


NL. ze curé Roze annonce que ce bolide a été signalé également à Tilloy- 
lès-Conty (Somme). La lumiere était très-vive; elle a duré un temps assez 
court; quelques instants après, il s’est produit un roulement sourd, com- 
parable à celui d’un chariot vide qui ronlerait sur un parquet; il paraissait 
se diriger de l’est à l’ouest. Après la disparition du bolide, le ciel, clair 
auparavant, est demeuré chargé de vapeurs. 


M. Lorewz adresse une Note sur une « Méthode rationnelle et pratique 
de conserver la viande en tablettes ». 


La séance est levée à 5 heures. : D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 octobre 1868, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Du climat d'Alger dans les affections chroniques de la poitrine; par M. P. DE 
PIETRA-SANTA. Paris, 1860; br. in-8°. 

Les climats du midi de la France, mission scientifique ayant pour objet d’étu- 
dier leur influence sur les affections chroniques de la poitrine; par M. P. DE 
PIETRA-SANTA. Paris, 1862; in-12. 

Les climats du midi de la France : la Corse et la station d’Ajaccio; par 
M. P. DE PIETRA-SANTA. Paris, 1864; 1 vol. in-8°. 

Essai de climatologie théorique et pratique; par M. P. DE PIETRA-SANTA. 
Paris, 1865; 1 vol. in-8°. 

(Ces quatre ouvrages sont adressés par l’auteur au concours des prix 
de Médecine et de Chirurgie, 1869.) 
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Mémoires de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres, Arts, Agriculture et 
Commerce du département de la Somme, 2° série, t. VI. Amiens, 1868; 
in-8°. 

Le choléra, étiologie et prophylaxie; exposé des travaux de la conférence sani- 
laire internationale de Constantinople, mis en ordre et précédé d’une introduc- 
tion; par M. À. FAUVEL. Paris, 1868; in-8°. 

Rapport de la Commission des soies sur ses opérations de l’année 1868. Lyon, 
1868; br. in-8°. 

Prodrome d'une description géologique de la Belgique; par M. DEWALQUE. 
Bruxelles et Liége, 1868; in-8°. 

Observations sur le terrain silurien de l’Ardenne; par MM. GOSSELET et 
C. MaLaise. Rapport de M. DEWALQUE. Bruxelles, sans date; br. in-8°. 
(Extrait des Bulletins de l’Académie royale de Belgique, 1868.) 

Études sur le terrain crétacé du Hainaut. — Première partie : Description 
minéralogique et stratigraphique de l’étage inférieur; par MM. A. BRIART et 
F.-L. CORNET. Rapport de M. G. DEWALQUE. Bruxelles, sans date; br. in-8°. 
(Extrait des Bulletins de l’Académie royale de Belgique. (Ces trois derniers 
ouvrages sont présentés par M. Élie de Beaumont.) 

Index général des œuvres inédites; par M. A. LONGO, 2° édition, textes 
italien et français. Catane, 1868; in-4°. 

Sulle... Sur les coordinées curvilignes d’une surface et de l’espace, 1“ et 
2° Mémoires du professeur D. CODazzi. Pavie, 1867; 2 br. in-/°. 

Studi... Etude hydrologique et historique sur le grand estuaire adriatique, 
les fleuves qui y affluent et principalement les dernières branches du P6, etc.; 
par M. E. LomBaRrDiINI. Milan, 1868; in-4° avec planches. 

Traces de la période glaciaire dans l’ Afrique centrale, deuxième appen- 
dice à l’Essai sur l'Hydrologie du Nil; par M. E. LoMBarnini. Sans lieu 
ni date; opuscule in-/°. l 

Transactions... Transactions de la Société clinique de Londres, t. 1®. 
Londres, 1868; in-8° relié. 

Geologische... Observations géologiques faites dans les pays de montagnes 
compris entre le cours K et l’Araxe; par M. ABiCH. Tiflis, 1867; in-4°. 

Nieuwe... Nouveaux Mémoires de la Société Batave de Rotterdam, 2° série, 
t. [®, cahiers 1 à 3. Rotterdam, 1867; in-4° cartonné. 


( &xr ) 


L'Académie a reçu, dans la séance du 17 octobre 1868, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


La vie et les travaux du Baron Cauchy, Membre de l’Académie des Sciences ; 
par M. C.-A. VaLsON, avec une Préface de M. HERMITE : t. I*, partie histo- 
rique; t. Il, partie scientifique. Paris, 1868; 2 vol. in-8°. (Présenté par 
M. Hermite.) 

Leçons d’ Algèbre supérieure; par M. G. SALMON; traduit de l'anglais par 
M. BaziN; augmenté de Notes par M. HERMITE. Paris, 1868; in- &. (Pré- 
senté par M. Hermite.) 

Contributions à la chirurgie; par M. le D' Ch. SÉDILLOT. Paris, 1868; 
2 vol. grand in-8° avec figures. (Présenté par M. Dumas.) 

Exposé de la Société des Sciences médicales du département de la Moselle, 
1867. Metz, 1868; in-8°. 

Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts d’ Angers, 
t. XI (1868), n° r. Angers, 1868; in-8°. 

Sur l’iodisme constitutionnel, ou la saturation iodique; par M. CHATIN. 
Paris, 1860; br. in-8°. 

Sur les eaux potables ; par M. CHATIN. Paris, 1863; br. in-8°. 

Un fait dans la question du goitre et du crétinisme; par M. A. CHATIN. 
Paris, 1853; in-8°. 

Rapports adressés à M. le Ministre de l’Instruction publique par M. À, Cua- 
TIN. Paris, 1853; br. in-8°. 

Rapport adressé à M. le Ministre de l’Instruction publique par M. A. CHATIN, 
sur la mission qu’il a exécutée en 1853. Paris, 1854; br. in-8°. 

Note sur les recherches de l’iode de l’air par la rosée; par M. A. CHATIN. 

Recherche de l’iode dans l'air, les eaux, le sol et les produits alimentaires des 
Alpes de la France et du Piémont; par M. CHATIN. 

Sur l’iode de l'atmosphère, par M. A. CHATIN. 

Recherche de l’iode dans l'air, les eaux, le sol et les produits alimentaires du 
Jura, du Valais, de la Lombardie, de l'Allemagne et de la Belgique; par 
M. CHATIN. 

Recherche comparative de l’iode et de quelques autres principes dans les eaux 
(et les égouts) qui alimentent Paris, Londres et Turin; par M. A. CHATIN. 

Rapport sur les travaux de M. Chatin relaufs à la recherche de l’iode, et sur 

différentes Notes ou Mémoires présentés sur le mème sujet ; par MM. MARGHAND, 


(Bu) 
Niepce, MEYRAC. (Commissaires, MM. Thenard, Magendie, Dumas, Gaudi- 
chaud, Élie de Beaumont, Pouillet, Regnault, Bussy rapporteur.) 

(Ces six derniers opuscules in-4° sont extraits des Comptes rendus des 
Séances de l’Académie des Sciences.) 

Rénovation des principes fondés par nos grands chirurgiens d'armées, con- 
sacrés el complétés par la découverte et l'emploi d'agents tout modernes; par 
M. ASTIÉ. Paris, 1868 ; br. in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Fracture du calcanéum par écrasement, autopsie; par M. SONRIER. Paris, 
1868; br. in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Etude sur les terrains de transport du département de la Gironde, suivie de 
considérations sur. la formation du terrain qualernaire en général ; par 
M. LinDER. Bordeaux, 1868; br. in-8°. (Présenté par M. Daubrée.) 

Les poisons; par Arthur MANGiN. Illustration par. MM. GERLIER et FREE- 
MAN. Tours, 1869; in-8°. (Présenté par M. Fremy.) 

Transformation de l’eau en minerais. — Aperçu général des détails exposés 
dans la physico-chimie; par M. Pierre BÉRON. Paris, 1868 ; in-8°. 

La boule mystérieuse ou géométrique; par M. DELHOMMEAU aîné. Béziers, 
1868 ; br. in-8°. (2 exemplaires.) 

Le calorique est un fluide pesant; par M.AÏ. COTELLE. Saint-Quentin, 1868; 
br. in-8°. 

Eau minérale sulfatée calcique, bromurée, de la saline de Salizbronn, près 
Sarralbe (Moselle) : Etude théorique et clinique; par M. Ph. SCHMITT: Stras- 
bourg, 1868; br. in-8°. 

Nouvelles méthodes pour la détermination simultanée de la latitude, de la 
longitude, etc., elc.; par M. A. Fascr. Nice, 1868; br. in-8°. 

Nouvelles méthodes courtes et jénérales pour la détermination simultanée des 
éléments, etc.; par M. À. Fascr. Nice, 1868; br. in-4°. 

Annalen.. Annales de l'Observatoire impérial de Vienne, t. XIV. Janvier 
1864; br. in-8° cartonné. 

Il... Le microscope employé à déterminer et à prévenir la maladie des 
vers à soie; par M. L. SALIMBENI. Modene, 1868; b.. in-8°. (Présenté par 
M. Pasteur.) 


